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L'INVITATION 

le dimanche 3 novembre à 23 h 30 

Claude Goretta est l'un de ces cinéastes suis­
ses qui, comme ses camarades Michel Soutter et 
Alain Tanner, ont révélé au cours de ces derniè­
res années la vitalité et la richesse d'une vision 
cinématographique particulière. L'intrigue qu'il 
développe dans L'Invitation est toute simple au 
point qu'on peut même se demander s'il y en a 
une. Un héritage donne à un employé de bureau 
timide l'occasion de s'installer dans un pavillon 
à la campagne. Il s'empresse d'inviter ses compa­
gnons de travail à une fête champêtre. Et ce sont 
les attitudes de chacun au cours de cette garden-
party qui formeront la trame d'une étude de 
moeurs riche en observations critiques. Les di­
vers personnages sont fort bien caractérisés et 
leurs attitudes, qui vont de l'envie avouée à la 
camaraderie hypocrite en passant par une varié­
té d'idiosyncrasies, sont dépeintes en traits vifs 
et révélateurs. Chaque interprète se fond dans 
un ensemble sans chercher à attirer l'attention à 
soi, sauf peut-être pour Jean-Luc Bideau qui in­
terprète justement le m'as-tu-vu du bureau. Le 
petit monde ici décrit par Goretta est suisse bien 
sûr mais il pourrait tout aussi bien être français, 
belge, anglais, américain ou québécois tant sont 
universelles les petitesses humaines qui s'y ma­
nifestent. Le contraste établi entre la joliesse du 
cadre et les mesquineries qui s'y font jour s'a­
vère judicieusement dosé dans sa causticité et 
témoigne du savoir-faire du réalisateur. 

ON ACHÈVE BIEN LES CHEVAUX 

bles contribuait à faire de ce film l'un des plus 
remarqués de l'année. Cela allait de l'âpreté du 
sujet à sa valeur de symbole en passant par la 
justesse de l'évocation d'époque, le bonheur dans 
la distribution des rôles et l'invention de la mise 
en scène. Les marathons de danse des années 
'30, phénomène transitoire et typiquement améri­
cain, propre à une période de dépression, consti­
tuaient à la fois une manifestation et un microcos­
me du milieu et c'est bien ce que reflétait le 
film. Dérisoire course au succès en même temps 
qu'épreuve surhumaine, le marathon représentait 
pour beaucoup de concurrents la seule chance 
de sortir d'une situation pénible; ils ne savaient 
pas, les pauvres, que les dés étaient pipés au 
départ et que l'enjeu ne valait pas l'effort. C'est 
de cela que se rend compte, après plusieurs 
jours, une jeune femme déjà amèrement déçue : 
à bout de nerfs, écoeurée par le cynisme des or­
ganisateurs, elle demande à son partenaire de 
l'aider à se suicider. "On achève bien les che­
vaux ". Cette réduction au désespoir de pauvres 
hères par une société sans âme, ce n'est pas que 
dans ces marathons de danse qu'elle se manifeste 
et c'est à une situation universelle que renvoie ce 
film vigoureux et impitoyable. Impitoyable surtout 
pour les exploiteurs de tout acabit. Jane Fonda 
donne la mesure de son talent dans le rôle de 
l'infortunée protagoniste et est entourée de par­
tenaires tels que Michael Sarrazin, Suzannah York, 
Gig Young, Red Buttons et Bruce Dern, tous sai­
sissants de vérité. 

LES RÉVOLTÉS DE L'AVENUE* 

le vendredi 15 novembre à minuit 

le jeudi 7 novembre à 19 h 30 

Après des oeuvres sympathiques mais inéga­
lement réussies, le réalisateur américain Sidney 
Pollack frappait le grand coup, en 1969, avec une 
adaptation d'un roman écrit trente-cinq ans au­
paravant, They Shoot Horses, Don't They de Ho­
race McCoy. Une conjonction d'éléments favora-

• 1. - L'Invitation • . 2. - On achève bien les chevaux 
• 3: - Les Révoltés de I'Avenger e4. - Sweet Charity 

Peter Ustinov, homme-orchestre du théâtre 
et du cinéma, a écrit et réalisé quelques comé­
dies légères au ton satirique. On ne s'attendait 
guère à le voir aborder avec autant de succès le 
grave roman-parabole de Herman Melville, Billy 
Budd. Située à la fin du XVIIIe siècle, l'oeuvre lit­
téraire examinait en termes d'allégorie morale le 
conflit établi entre un jeune gabier de misaine, 

• 5. - Les Camisards 
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généreux et intègre, et un quartier-maître sinis­
tre et sadique, personnifications en somme du 
bien et du mal. Cette idée est rendue dans le film, 
non sans nuances, par une utilisation judicieuse 
de l'éclairage et des costumes (le film est en noir 
et blanc). Il ne faudrait pourtant pas croire à une 
transposition facile car il faut que le drame reste 
vraisemblable tant par ses éléments humains que 
par sa valeur artistique, et il l'est. Il l'est aussi 
bien en raison de la beauté de ses images, profi­
tant à plein de la photogénie de la marine à voi­
les que par le jeu des interprètes : le jeune Te­
rence Stamp, dans ses débuts à l'écran, en lumi­
neux Billy Budd, Robert Ryan, à la fois vigoureux 
et morose, et Peter Ustinov lui-même dans le rôle 
du capitaine Vere, témoin du drame et forcé par 
la loi de la mer à collaborer à l'injustice. A cela 
s'ajoute l'équilibre et la qualité littéraire des dia­
logues ainsi que la sobre vigueur d'une réalisation 
à la fois austère et grandiose, qui sait établir un 
juste équilibre entre les éléments d'action pure 
et les manifestations de drames intérieurs. 

SWEET CHARITY 

!e jeudi 28 novembre à 19 h 30 

Les Nuits de Cabiria de Fellini transposées 
sous forme de comédie musicale dans le milieu 
new-yorkais, voilà ce qu'est pour l'essentiel Sweet 
Charity. Le réalisateur, Bob Fosse, qui devait si­
gner quelques années plus tard la mise en scène 
du film Cabaret, faisait là ses premières armes à 
l'écran après une longue carrière de chorégraphe 
sur Broadway. Sweet Charity avait d'ailleurs com­
mencé par être un spectacle scénique et c'est le 
mérite de Fosse de l'avoir rendu en termes ciné­
matographiques selon son optique propre en des 
scènes où alternent l'élément spectaculaire des 
décors et costumes avec des moments plus inti­
mistes où se révèlent les états d'âme de l'héroï­
ne, Charity. C'est une petite danseuse d'une boî­
te minable qui garde à travers des expériences 
décourageantes une confiance inaltérable en la 
vie. Qu'il s'agisse d'une aventure passagère avec 

une vedette de l'écran se terminant de façon hu­
miliante pour elle ou de son idylle décevante avec 
un comptable qui ne se résoud pas à aller jus­
qu'au mariage, Charity retrouve en elle-même le 
courage voulu pour affronter l'avenir. Il faut dire 
que Charity profite de la vitalité débordante de 
son interprète, Shirley MacLaine. Des décors sty­
lisés, des numéros mis au point avec un sens 
visuel peu commun, une musique entraînante con­
tribuent encore au charme particulier de l'ensem­
ble qui réussit à tenir le coup même lorsqu'on le 
compare à l'oeuvre originale de Fellini. 

LES CAMISARDS 

le dimanche 22 décembre à 23 h 30 

C'est une forme nouvelle de spectacle histo­
rique qu'a conçue René Allio avec Les Camisards. 
Renonçant au piège de l'évocation spectaculaire, 
il s'est attaché à restituer les faits dans leur réa­
lité quotidienne sans mettre plus d'emphase 
qu'il ne faut sur les costumes d'époque ou les 
scènes d'action. Son film traite de la lutte entre­
prise dans les Cévennes, après la révocation de 
l'Edit de Nantes, entre les réfractaires protestants 
et les dragons du Roi chargés de voir à leur ré­
pression. Evoquée dans un style dépouillé et avec 
un souci d objectivité dans la présentation des 
faits, cette lutte religieuse révèle de part et d'au­
tre fanatisme et intolérance. Ce parti pris de ré­
serve de la part du réalisateur, les aspects ardus 
d'un sujet peu familier et l'absence de vedettes 
n'ont pas rendu facile la carrière du film qui n'a 
connu en France et au Québec qu'une sortie limi­
tée. C'est pourtant une oeuvre qui mérite atten­
tion en raison même de son caractère insolite et 
des exigences qui s'y manifestent. A travers ce 
sujet précisément situé dans le temps et dans 
l'espace, le film invite à réfléchir sur l'absurdité 
de vouloir régler par la force les conflits idéolo­
giques, en même temps qu'il plaide pour la liber­
té de pensée. Notons que c'est le comédien ca­
nadien Gabriel Gascon qui tient le rôle du capi­
taine des dragons. 
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